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 Pour être vrai, il faudrait être obscur, parler  



 charabia et bourrer le livre de notes.  


 Flaubert


 (à propos de  Salammbô)  



 Et cela pour moi c'était l'enfer, ces couches et  



 ces couches archéologiques humaines anéanties.  



 Clarice Lispector,  La Passion selon G.H.  
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 « L'époque de la liberté »  



 par Émile Wathad  



 Longtemps le  IIIe  siècle des Wards a été regardé comme l'apogée  



 de cette culture, du moins dans l'historiographie européenne et  



 notamment française. Mais ce qu'il faut entendre par « apogée »,  



 et quels critères objectifs ont pu conduire à un tel jugement, on  



 serait en peine de le dire précisément. Certes, on peut s'accorder  



 sur quelques faits généraux : le  IIIe  siècle après Zaragabal a été une  



 période de paix, de stabilité politique, et sans doute de prospérité  



 économique. Pour autant, et malgré des crises, il faudrait dire la  



 même chose des  Ier  et  IIe  siècles : or on ne parle pas d'apogée à leur  



 sujet, mais de période « classique » ou « préclassique ». En réalité,  



 la notion d'apogée se comprend moins en fonction d'un processus  



 de développement entamé antérieurement que de l'idée, conçue  a  



 posteriori, que ce développement a justement été interrompu. Si le  



 qualificatif d'apogée n'a en soi rien de désobligeant, il n'en admet  



 pas moins, comme son corollaire, l'idée d'une décadence qui s'ensui-  



vrait. Dès lors, on comprend que les historiens européens aient tenu  



 à établir, à propos des Wards comme ils l'avaient fait pour beau-  



coup d'autres peuples, une périodisation en trois temps : « essor »,  



 « apogée », « décadence ». Car de cette histoire écrite par eux, il est  



 évident que c'est le troisième terme qui leur importait le plus : dire  



 de l'Autre qu'il est décadent, c'est déjà s'autoriser, théoriquement,  



 à intervenir dans son histoire. Ainsi nous avions rejoint la longue  



 théorie de leurs « décadents » de tous les pays : Khmers, Dahoméens,  



 Indiens, Arabes, Mayas, Chinois, Turcs, Mandingues, etc.  



 Tout cela serait aujourd'hui de l'histoire ancienne, si nous n'étions  



 pas nous-mêmes, descendants supposés de ces anciens Wards, large-  



ment tributaires encore de ces représentations de notre propre passé.  



 Car il n'est pas anodin que, lorsqu'il s'est agi de redonner sa dignité  



 à notre langue nationale, les mouvements indépendantistes puis  



 les autorités postcoloniales se soient, comme par instinct, tournés  



 vers le wardwesân du  IIIe  siècle : car nul ne niera que notre langue  




 10


 aujourd'hui officielle, dans ses grandes lignes et malgré quelques sim-  



plifications, en est la reconstitution. Je ne dis évidemment pas que  



 le choix de cette norme linguistique ait été une erreur, ou qu'il n'ait  



 pas ses avantages : mais je veux signaler aussi à quel point cela s'est  



 fait sans y penser.  



 Plutôt que d'envisager le  IIIe  siècle comme un hypothétique  



 apogée, je préférerai donc le présenter dans les termes que les histo-  



riens wards des époques « décadentes » lui ont appliqués. Assez vite,  



 la période qui va de l'élection de Matha Algôr (214) à l'assassinat  



 de Matha Arwasis (326) a été perçue comme une continuité. La  



 plupart du temps, on s'y référait comme à l'époque comprise « entre  



 les deux Matha »  (ar wemna je Matha wertwan).  Souvent aussi, on  



 parlait de « l'époque de Xamarkân », la capitale royale d'alors, tout  



 comme on appelait le  Ier  siècle « l'époque de Mazrâ », et le suivant  



 « l'époque d'Aên » : dans ce cas, d'ailleurs, on n'englobait pas le  



 règne de Matha II. Mais il est une autre expression qui parfois se  



 rencontrait, et qui n'a jamais complètement disparu de l'usage :  ar  



 wena wemna, « l'époque de la liberté ». Et c'est de cette désignation  



 que je voudrais me réclamer.  



 Bien sûr, c'est d'abord en opposition avec la « tyrannie » d'Agarôn  



 Albanis (326-352) que la période antérieure a pu être sentie comme  



 celle de la liberté. Mais il y a davantage. En wardwesân,  wena  ne dit  



 pas exactement, ou pas uniquement, la même chose que  liberté  en  



 français. En wardwesân,  wena, c'est avant tout ce que permet  wana,  



 la « plaine », ce qui permet le  wanazh, le « voyage », sans trop d'obs-  



tacles naturels ni humains.  Wena, c'est ce qui fait l'action de  wanān,  



 l'action de « marcher sur un terrain plat », d'« aller librement »,  



 d'« aplanir le chemin », de « déblayer les obstacles » et, finalement,  



 de « libérer ». Ces données étymologiques rappelées, on comprend  



 pourquoi le  IIIe  siècle a pu être nommé l'époque de la liberté,  ar  



 wena wemna.  



 Quand, à la fin du  IVe  siècle, on tentait d'imaginer comment on  



 avait vécu cent ans plus tôt, c'est à  wena  qu'on pensait, parce que le  



 pays des Wards était alors morcelé en cités-États rivales, voire enne-  



mies, entre lesquelles on ne circulait plus librement comme l'avaient  



 fait les anciens. On pensait sans doute à cette « époque de la liberté »  



 comme à celle où régnaient des rois lettrés et réformateurs, attachés  



 à réduire l'emprise de la noblesse d'améthyste jusque-là largement  



 dominante. L'impensable s'était alors produit : l'élection d'un roi,  



 Matha Arwasis, qui n'était pas issu de cette aristocratie immémoriale.  
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 Ar wena wemna, ce pouvait être aussi cet âge révolu où, sans que  



 le pays fût en guerre, il ne cessait d'étendre son influence, vers l'est  



 (Axam), et surtout vers le sud-ouest (exploration de la Grande Vallée).  



 Le royaume des Wards se diffusait alors, comme par capillarité, au-  



delà de ses frontières, mais sans conflit ni occupation brutale. Vers  



 l'ouest, et ce n'est peut-être pas fortuit : car Wena, dans le mythe  



 archaïque de Waga, c'est aussi le nom du comté occidental, le point  



 cardinal vers lequel tendaient toutes les aspirations des Wards comme  



 peuple de  wenazhen, de voyageurs.  



 Ce n'est pas s'enthousiasmer à l'excès que de supposer cela. Encore  



 aujourd'hui, Matha Algôr est, avec Zaragabal, de tous les anciens  



 rois de l'Aghâr celui dont le souvenir est le plus cher aux Wards qui  



 savent un peu de leur histoire passée. Encore aujourd'hui, on entend  



 parfois déplorer, s'il s'agit d'élire un représentant politique, syndical  



 ou autre, que cela ne se fasse pas dans les conditions de l'« élection  



 muette », de cet  erezan zha zarnēs  instauré par Matha Algôr, et qui  



 proscrivait toute candidature, toute harangue, toute politique publi-  



citaire. Certes, la monarchie élective du  IIIe  siècle n'avait rien d'une  



 démocratie : mais ce roi avait bien vu, face aux tentations dynas-  



tiques, aux manipulations oratoires, aux pressions partisanes dans la  



 Convocation, que le choix que l'électeur exprimerait, en silence et  



 en conscience, pouvait seul faire élire l'homme estimé par chacun  



 comme le plus vertueux.  



 Cette « époque de la liberté » a duré un peu plus d'un siècle. Si  



 elle a pris fin, ce n'est pas en raison d'un déterminisme de la « déca-  



dence », mais bien parce que certaines forces sociales, hostiles aux  



 réformes que le  IIIe  siècle avait vues naître, en avaient ainsi décidé.  



 Matha Arwasis avait le projet, nous dit Kaphwân Arzalan, l'auteur de  



 son « trône », de porter à plusieurs milliers, voire davantage à terme,  



 le nombre des électeurs de la Convocation. Ce n'était toujours pas  



 la démocratie, c'est entendu. Mais cela ne le serait plus jamais pour  



 des siècles.  



 Le  IIIe  siècle des Wards a-t-il été, pour la littérature aussi, une  



 époque de liberté ? Assurément, pour une bonne part, et même si en  



 littérature la liberté est de toutes les époques. Ce n'est peut-être pas  



 pour rien que le premier récit important qui inaugure cette période  



 est  Le Voyage du banni, l'histoire d'un homme condamné à une mort  



 certaine dans les Steppes de la Terreur, et qui, par hasard ou miracle,  



 en réchappe.  
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 Le lecteur étranger n'a pas forcément l'idée de la place particulière  



 que ce récit occupe dans la mémoire collective des Wards. Souvent,  



 quand l'un de mes compatriotes ne sait citer qu'un seul ouvrage de  



 l'ancienne littérature, c'est du  Voyage du banni  qu'il s'agit (exceptions  



 faites, bien évidemment, du  Livre saint de Parathôn  ou de  La Guerre  



 de Wagamarkan). Un « classique » de la littérature en wardwesân du  



 XXe  siècle,  Le Retour du banni  d'Akhwân Thagar (1966), s'en inspire  



 très directement. Pour aller vite, on pourrait dire, et toutes propor-  



tions gardées, que « le Banni » est un peu pour les Wards ce que  



 Don Quichotte est aux Espagnols : une figure à la fois lointaine et  



 familière, même à qui ne lit pas.  



 Dès le  IIIe  siècle, ce texte a été connu, et n'a jamais cessé de sus-  



citer nombre d'interrogations. Un étranger s'en étonnerait peut-  



être, car qu'est-ce que ce Banni, sinon un criminel, quoiqu'on  



 ignore son crime ? Le fait qu'il survive n'a offusqué ni les rois ni  



 les prêtres : avec moins de morale, et plus de vertu, les Wards ont  



 toujours eu de la sympathie pour ce réprouvé chanceux. Mais la  



 popularité du Banni a sans doute des causes plus profondes. Que  



 l'histoire soit vraie ou non, son auteur, et certainement sans s'en  



 douter, a repris en partie le mythe fondamental de la littérature  



 des Wards, celui de  La Guerre de Wagamarkan.  Le malheur incom-  



préhensible et immérité, le danger de mort, la trahison des dieux,  



 l'expérience du voyage en terre inconnue, l'interdit du retour :  



 tel est le paradigme. Seul le dénouement heureux distingue les  



 deux histoires. En extrapolant encore, on pourrait trouver certains  



 points communs entre  Le Voyage du banni  et le mythe d'Arkhan,  



 par exemple.  



 Sur le plan de l'histoire littéraire au sens strict,  Le Voyage du banni  



 marque un jalon essentiel : il fait entrer la subjectivité, et avec elle la  



 réalité immédiate, dans le champ de la littérature warde. À cet égard,  



 il n'a guère qu'un seul précédent, les  Quatrains de Namza  d'Arwaes  



 Jamên, composés à la fin du  IIe  siècle. Sanawael identifiait du reste  



 « le Banni » et le poète Jamên : à tort, certainement, mais le fond de  



 son intuition n'est pas faux.  



 Quand on compare la littérature warde des deux premiers siècles  



 avec celle du  IIIe  siècle, un premier constat s'impose : le caractère  



 presque entièrement mythographique des textes plus anciens. La lit-  



térature du  IIIe  siècle présente pour sa part un net renouveau des  



 genres narratifs. Des personnages comme le Banni, la « Dame sans  



 nom », Zewetha et Kethare ne sont plus des mythes. Même s'ils sont  
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 renvoyés dans le passé idéalisé de la Cour de Mazrâ au  Ier  siècle, on  



 sent en eux des contemporains de leurs auteurs, au-delà de toutes  



 les codifications que leur imposent le genre littéraire, les coutumes  



 ou les lois, la rhétorique en usage. Ce n'est pas que les mythes dis-  



paraissent au  IIIe  siècle : celui d'Arkhan, par exemple, trouve avec  



 Les Chants de la Vallée divine  une expression renouvelée. Pourtant,  



 même dans ce poème, le héros mythologique a changé de nature : sa  



 geste se mêle à celle du dieu Parathôn, il s'impose comme symbole  



 collectif, presque comme objet de culte, et non comme modèle d'une  



 action individuelle.  



 On ne saurait expliquer comment s'est opérée cette mutation du  



 récit, au demeurant beaucoup plus lente et hésitante que ce que nous  



 tentons de brosser ici à grands traits. Aucune théorie n'est satisfai-  



sante. Mais on peut supposer que le désintérêt pour le Boran, terre  



 ancestrale et lieu des mythes, a quelque chose à voir avec le nouvel  



 horizon des Wards. C'est comme si le traumatisme de la Fuite s'es-  



tompait, que l'île du Nord s'évanouissait comme réalité. À cet égard,  



 l'abandon de Gemael par le roi Matha Algôr semble confirmer, sur  



 le plan politique, ce que nous disons ici du plan culturel. D'ailleurs,  



 les quelques récits qui relèvent du « boranisme », et qui sont l'expres-  



sion d'une nostalgie observable dans une partie de la noblesse d'amé-  



thyste, ne suivent pas cette évolution du récit et se cantonnent à la  



 vieille appréhension légendaire du monde et de la vie des hommes.  



 L'influence du paysagisme hérité du  IIe  siècle a pu conforter aussi  



 l'apparition de cette nouvelle subjectivité, à qui la présence solaire de  



 l'île du Sud révélait de nouveaux chemins d'exploration géographique  



 et littéraire. Mais là encore, il y a évolution. Des descriptions auto-  



nomes, voire statiques, du  IIe  siècle, on passe à une intégration des  



 paysages dans un flux narratif. Ce phénomène est évident dans  La  



 Monodie de Warêd  de Karnatha Xamâm, autant que dans  Le Voyage  



 du banni  ou dans les « anabases »  (athazaon)  de la seconde moitié du  



 siècle. C'est peut-être une façon de maintenir tacitement, tout en en  



 parachevant le deuil, le paradigme de la « Wagamarkan perdue » : les  



 Wards du  IIIe  siècle, en se tournant vers leur espace réel, semblent se  



 penser désormais, sinon comme des « nomades », du moins comme  



 un peuple qui ne s'identifie pas tout à fait à sa terre nouvelle, mais  



 ne s'en émerveille pas moins des beautés qu'elle présente.  



 Même des déplacements moins tragiques que ne le fut la Fuite  



 en témoignent : par exemple, le transfert de la capitale à Xamarkân.  



 Ce changement de lieu se double en effet d'une mutation du plus  





 ancien genre poétique des Wards, le  phāzaron. Celui-ci, né à Mazrâ,  



 au bord du lac, se métamorphose en  aphāzaron  lorsque les poètes de  



 la Cour se retrouvent à Xamarkân, environnés de falaises arides. Les  



 contraintes formelles sont identiques dans les deux genres, mais le  



 contenu paysagiste s'adapte sans mal au lieu nouveau.  



 La philosophie elle-même connaît de semblables évolutions. Entre  



 Atwashôn et Nashôn, qui s'inscrit pourtant dans sa filiation, on passe  



 d'une conception contemplative du « lieu » à l'universalité d'un  



 « Lieu » qui se révèle seulement dans l'exercice du voyage. Quand  



 Nashôn a cette notation, étrange à l'esprit moderne, que les oiseaux  



 ont une expérience du lieu bien supérieure à celle des hommes, il ins-  



crit un principe qui pourrait résumer à lui seul l'éthique des Wards  



 du  IIIe  siècle, comme manière d'habiter le monde. À nouveau,  wena,  



 « liberté », et  wanazh, « voyage », en sont les valeurs cardinales. Mais  



 Nashôn ajoute que seuls les hommes ont le privilège de nommer  



 les lieux. Dans cette non-métaphysique des Wards, c'est visiblement  



 wan, le « mot », qui permet de nouer ensemble  wena  et  wanazh, le  



 désir du chemin et le risque de l'exil. Rien à voir, donc, avec une  



 « conception du monde » à l'occidentale : mais bien plutôt, une  



 acception de monde, comme accueil et comme sens.  



 Cette liberté passe donc aussi par l'expérience de la langue. Celle-  



ci est diverse, depuis les recherches tentées par les poètes d'Albêth  



 jusqu'à la veine satirique répandue dans la littérature d'Aên. Jeux de  



 mots, décalages comiques entre les dialectes sont ici caractéristiques.  



 Il y aurait bien des remarques à faire encore pour présenter les  



 textes de cette époque, mais le plus sage est de laisser maintenant le  



 lecteur y tracer librement son propre chemin.  



 Vous êtes donc à l'aube du  IIIe  siècle après Zaragabal. Aucun Ward  



 n'a encore l'idée qu'il puisse exister des Européens, et vice versa. En  



 Europe, pendant ce temps, Dante a achevé  La Divine Comédie.  



 Pétrarque vient de rencontrer Laure de Noves. La guerre de Cent  



 Ans n'a pas encore commencé.  



 C'est loin ou proche, comme on voudra : l'altérité ne se mesure  



 ni en années, ni en kilomètres.  



 Mazrâ, novembre 2012  
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 CHRONOLOGIE : AVANT LE IIIe  SIÈCLE  


 POLITIQUE

 LITTÉRATURE


  VIe  s.  



 v.  500  



 v.  400  



  IIIe  s.  



  IIe  s.  



  160  



  150 ?  



  92  



  57  



  55  



  30  



  22  


 7


 Royaume ward d'Abzar  



 (dans le Boran).  



 Guerre de Wagamarkan :  



 la cité de Zanabzân détruit  



 Wagamarkan, la capitale  



 de l'Abzar.  



 Début de la «  Fuite  



 des Wards »  sur la côte sud  



 du Boran. Certains vont  



 s'établir dans le Nentan.  



 Fondation d'Aên par la reine  



 Thybê. Début de la dynastie  



 matriarcale Artaphân.  



 Fondation de Gemael.  



 Les Wards sont peu à peu  



 plus nombreux sur les côtes  



 du Nentan que dans le Boran.  



 Début de la  monarchie  



 élective à Gemael.  Arnabâz  



 Morga élu prince.  



 Expédition d'Arkhan au cœur  



 du Nentan.  



 Chute des Artaphân à Aên.  



 Régime oligarchique.  



 Prise de Zanabzân  



 par les Nessaniens.  



 Protectorat kyrien à Aên.  



 Naissance de Zaragabal.  



 Zaragabal, premier roi  



 des Wards de l'Aghâr.  



 Début de la dynastie Abaris.  



 Les Versets de Margôn  (?).  



 La Généalogie des dieux  (?).  



 Arrivée de Gamâz à Mazrâ.  



 Fondation du  mazmar.  
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 3

 2

 1

 7

 8

 11

 22

 27

 37

 4491

 49

 6269

 66

 81

 8892


 Mazrâ devient capitale.  



 Arrivée de Samazôn à Mazrâ.  



 Conversion de Zaragabal  



 au culte de Parathôn.  



 Conquête du Zamarzan.  



 Zaragabal épouse Sawael  



 de Phâz.  



 Décret de Kanamarkan :  



 le culte de Parathôn devient  


 officiel.


 Adoption du calendrier  



 de Zaragabal.  



 Aên et le Barwed se rallient  



 à l'Aghâr.  



 « Guerre des Montagnes » :  



 le Makdar est conquis.  



 Fondation du premier  bangor  



 à Kanamarkan.  



 Fondation du premier  rowan  



 à Rowian.  



 Gemael devient vassale  



 de l'Aghâr.  



 Union temporaire de l'Aghâr  



 et du Burwês.  



 Mort de Zaragabal.  



 Règne d'Athar, son fils.  



 Guerre contre le Zawan  



 et prise de Thôrmabôr.  



 Naxaphazar épouse Wanga  



 de Kyra.  



 Mort d'Athar.  



 Règne de Naxaphazar.  



 Guerre contre les Twaad.  



 La Guerre de Wagamarkan  



 (épopée en prose).  



 Samazôn,  Le Livre saint  



 de Parathôn.  



 Warêd à la cour de Mazrâ :  



 phazaron anciens (poésie).  



 Samazôn,  Lettre à la nation  



 des Wards.  



 Rabwân (médecine).  



 Qardazôn (géographie).  



 Agman,  Les Chants de Jedra.  



 Aljâr et Khazalôn, disciples  



 de Gamâz.  



 Hymne royal à Parathôn.  



 Artamael,  La Voie de  



 l'adorateur.  Artabôr,  Histoire  


 d'Arkhan.


 Anzalmarkan,  Le Livre  



 des légendes.  



 Code de Namâ.  



 Atwashôn,  Le Livre  



 de l'admiration.  



 Zurôn,  Histoire ancienne  



 des Wards.  



 Fondation de l'école  



 de Saphagabal.  
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 91

 100

 111

 120

 124

 125

 129

 130

 133

 150

 151

 151158

 178


 185 ?  



 Barbôr devient « Grand  



 Adorateur » de Parathôn.  



 Traité de Kerb signé  



 avec le Burwês.  



 Mort de Naxaphazar.  



 Avènement de Zaris.  



 Makaris, Grand Adorateur.  



 Mort de Zaris et  chute  



 de la dynastie Abaris.  



 Début de la « Guerre du Lac »  



 contre le Mazir.  



 Siège de Mazrâ  



 par les Maziriens.  



 « République » à Mazrâ,  



 dirigée par Nagharim.  



 Élection du roi Thalathis,  



 à Aên. Début de la dynastie  


 Kerwanis.


 Partition  du royaume.  



 Défaite des Maziriens.  



 Assassinat de Nagharim à Zarô.  



 Réunification  du royaume  



 (capitale : Aên).  



 Loi de Bazargabal : principe  



 de la  monarchie élective.  



 Mort de Thalathis.  



 Élection de Bagôn,  son fils.  



 Bagôn fonde l'école d'Aênen.  



 L'Ordre de Thôrmabôr  



 est interdit.  



 Guerre contre le Mazir.  



 Prise de Xamarkân.  



 Mort de Bagôn.  



 Règne d'Azinan Kerwanis.  



 Apparition du culte hétérodoxe  



 d'Arwaph, dans le nord-ouest  



 du royaume.  



 Atwashôn,  Inventaire  



 étymologique de la langue  


 wardwesân.


 Mazawaron,  Sur le bonheur.  



 Azhabke,  De la matière.  



 Kundis,  Hommage à la mort.  



 Artawân,  Les Satires de Zarô.  



 La Tour de Zaragabal.  



 Awarin,  Le Crime d'Arkhan.  



 Thanen,  Histoire de Jadra.  



 Samgar,  Théorie du passé  



 et de l'histoire.  



 Orpha,  Le Roi  



 et le philosophe.  



 Jamên,  Les Quatrains  



 de Namza.  



 Le Livre des esquisses.  
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 CHRONOLOGIE DU IIIe  SIÈCLE  


 201-214


 Fin du règne d'Azinan Kerwanis. Peu de sources existent sur cette  



 période, si ce n'est le  Testament  de Khadar Artabarzân (207).  


 214


 Matha Ier  Algôr est élu roi. Fin de la dynastie Kerwanis.   Le nou-  



veau souverain, descendant du héros Arkhan, jouit d'un grand prestige.  



 Son règne est connu grâce au  Trône de Matha, composé par l'historien  



 Makhâr en 250.  



 « Loi de Phâz » :  la capitale est déplacée d'Aên à Xamarkân. Matha  



 Algôr modifie aussi les conditions de l'élection royale, en interdisant  



 toute candidature et toute campagne. C'est le système de « l'élection  



 muette »  (erezan zha zarnēs).  


 218


 Les Nessaniens reprennent leurs raids contre les dernières possessions  



 des Wards dans le Boran. En quelques années, la ville de Gemael est  


 encerclée.

 219-229


 Constitution du  « parti du Boran », favorable à une riposte contre les  



 Nessaniens : on y trouve certains clans de la noblesse d'améthyste* (les  



 Nôrwazh, Byrma, Garma, Kerwanis), le clergé de Kermân et les riches  



 armateurs d'Aên (les Amathô et Katapha).  


 230


 Procès de Mazrâ :  les chefs du parti du Boran sont poursuivis pour  



 outrage au Trône. L'ancienne dynastie Kerwanis et le clan Nôrwazh sont  



 largement affaiblis.  


 231


 Matha Algôr conquiert la rive sud du lac Mazir, qui devient la Province  



 de Matha.  


 232


 Matha Algôr confie au clergé de Parathôn l'administration de la pro-  



vince de l'Entre-Deux-Lacs.  
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 236


 Chute de Gemael.  Les Wards ont définitivement perdu le Boran.  


 238


 Protectorat des Wards sur la province d'Axam, à l'est du royaume.  


 240


 « Décret d'Aênen », par lequel le roi veut empêcher la reconstitution de  



 dynasties. Malgré l'opposition de la reine Mazrâmazir Alham, Matha Algôr  



 interdit aux futures convocations d'élire le fils du dernier souverain. Cette  



 disposition sera respectée jusqu'à l'effondrement de la monarchie en 352.  



 La même année, le roi remporte à Kathan ab Akyr une  victoire contre  



 les Maath. Les Wards s'ouvrent ainsi un accès à la Grande Vallée.  


 245


 Fondation de l'école de Worta.  


 248


 Mort de Matha Algôr. Le nouveau roi élu par la Convocation* est  Zab-  



zana Thabaris Kyrma. On connaît les événements de son règne grâce  



 au  Trône de Thabaris, ouvrage de Stanôn (264).  



 vers 250  



 Zabzana augmente le nombre des scribes et leur octroie de nouveaux  



 privilèges. Il généralise le système de l'axanxera, sorte d'« examens coop-  



tatifs » qui assurent le recrutement des scribes par l'Encrier*.  



 De même, le roi crée à Aên le corps des « négociateurs »  (zenatwēr aenen  



 ar westa), chargés de superviser les douanes.  


 252


 Traité de paix avec les Nessaniens, et reprise des échanges avec le Boran.  



 On découvre les chroniques où les savants de Zanabzân ont consigné  



 leurs renseignements sur les anciens Wards. Ces documents seront réunis  



 sous le nom d'Anthologie de Harthâr.  


 262


 Élection au trône de Braon Arambôn Saxis.  Son règne a été celui  



 d'un roi lettré. La Cour de Xamarkân s'impose, avec l'école de Worta,  



 comme un centre culturel de premier plan.  


 265


 Braon Saxis étend le système de « l'élection muette » : les gouverneurs  



 des provinces et les chefs des cités sont choisis de cette manière.  





 vers 270  



 Établissement des Wards dans la Grande Vallée, et début de l'explora-  



tion du Zarhan et des montagnes de l'Arkhân.  


 292


 Élection au trône de Matha Arwasis, gouverneur de Mazrâ. C'est  



 la première fois dans l'histoire des Wards qu'un dignitaire issu de la  



 noblesse de turquoise*, et non d'améthyste, devient roi.  


 294


 Les Wards apprennent que la circumnavigation du Nentan a été réalisée  



 par le capitaine kyrien Knadân. Ce qu'on imaginait comme un conti-  



nent est plutôt une grande île, dont la superficie représenterait huit ou  



 neuf fois celle du royaume d'Aghâr.  


 296


 Fondation de Matharazôn (ou Mathamarkan) dans la Grande Vallée.  



 Elle devient la nouvelle capitale du royaume et accueille une popula-  



tion étrangère formée d'Akyriens, de Zarhanais et d'autres ethnies de  



 l'Arkhân. Le culte de leur dieu Marak, seigneur de l'eau, des fleuves et  



 des orages, s'implante dans le sud-ouest du royaume.  
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 Matha II Arwasis décide de créer une « université »  (maramon)  à Matha-  



razôn, afin d'y rassembler tous les savants du royaume.  



 Par la « loi de Zarand », le roi permet aux cités d'autoriser, en échange  



 d'un tribut, d'autres cultes que celui de Parathôn. Celui-ci demeure  



 néanmoins le seul à être reconnu dans tout le royaume.  





 Avertissement


 On trouvera dans ce volume, outre les extraits des textes écrits  



 par les Wards au cours de leur  IIIe  siècle, un certain nombre d'en-  



cadrés qui traitent des divers genres ou domaines de leur littérature.  



 Ces encadrés sont placés entre les extraits et répertoriés dans la table  



 raisonnée à la fin de l'ouvrage.  



 On trouvera, également en fin de volume, un index qui recense  



 les noms propres les plus fréquemment rencontrés dans les textes :  



 dieux, héros mythologiques, personnages historiques, auteurs, pays,  



 villes, œuvres, etc. Cet index ne se limite pas au  IIIe  siècle, mais  



 contient aussi les noms propres apparus dans les époques précé-  



dentes. Quelques noms communs, qui renvoient à des coutumes ou  



 à des faits culturels, y ont été intégrés. Dans le corps de l'ouvrage, ils  



 sont signalés par un astérisque.  
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 Ze jant kamaezh ak aw



 wanta ār Thōrmabōr paraōth



 na mara bandwan Gardazōn



 tha ja zanān. Zam aw markaran  



 na wer jemarweran kan rowan  



 kamazhaon. Ze weran wertwan  



 ke aw wanmathan raezh ab



 marmanz ak aw wanta zaman  



 amōn zer Aghār Wael westaen ab  



 barazēn khe agathaen kharaban.  



 Ereza Gardazōn twa naga we



 arxen thab aw mant arbazan.  



 Twama zemō ab jemarweran nāz  



 amara khirman.  



 Ereza ze Gardazōn gardenta  



 gardēn ak aw barw Anterbantwa  



 awa yareph ab kemantan zer



 wēs kantamezha ek kentamezha  



 arbazan ak aw altazanan megama  



 ab Kashād ak aw mazar wanā  



 naga ab zamda tha er pamēs ta.  



 Akwant na pae zhab agamerwan  


 nazma.


 Axh agad zaman ār Thōrmabōr  



 zhara ark Enawar yareph ab



 thār altōn Athar bar ō nenōn  



 abkaraōth kanōn rowan. Nazma  



 Parmi tous les livres qui traitent de  



 Thôrmabôr, il faut mentionner, pour  



 commencer, celui de Qardazôn1. Il est  



 conservé en deux exemplaires dans la  



 bibliothèque de l'enceinte sacrée. L'une  



 de ces deux versions contient des para-  



graphes supplémentaires : pour leur  



 sujet, ce sont des récits concernant les  



 rois d'Aghâr Wael, et qui sont ignorés  



 par les autres sources. Qardazôn a écrit  



 cet ouvrage l'année qui a pour emblème  



 la coccinelle2. Il convient de multi-  



plier avec application les copies de cet  


 ouvrage.


 Parmi les disciples de Qardazôn, il  



 y en a un du nom d'Anterbantwa3, qui  



 a écrit un ouvrage décrivant les bâti-  



ments grands et anciens de la cité : il  



 était dédié au ministre Kashâd et, pour  



 sa date, elle se situe aux alentours de  



 l'année du chiot ou de l'année de la  



 seiche4. Pour ce livre-là, il est moins  



 urgent d'en faire une copie.  



 Il y a aussi un récit de la prise de  



 Thôrmabôr dans l'ouvrage d'Enawar  



 intitulé  Le Trône d'Athar5, mais nous  



 ne le possédons pas dans notre enceinte  



 Thōrmabōr tha kharib  



 « Compilation de Thôrmabôr » (début  IIIe  s.)  



 La  Compilation de Thôrmabôr  est la plus ancienne des compila-  



tions connues. C'est probablement l'ouvrage du scribe qui dirigeait la  



 bibliothèque du  rowan  (« enceinte sacrée* ») de Thôrmabôr, ville sainte  



 importante du royaume et capitale de la province de Zawan.  



 Le scribe sacré s'est surtout intéressé aux livres ayant trait à cette cité  



 et à son histoire : en particulier, il a recueilli diverses informations au  



 sujet de l'Ordre de Thôrmabôr.  


 *
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 serw ab jemar na nēs mant arkōn  



 Mazrā aen westa kezharenta


 xathan.


 Waratwaōth ō rowan kamazh  



 ār Thōrmabōr joxtaron khe



 Kaphwān Wamaltōn arnabarwa  



 ab martazēn ner ewerb naga



 emkhan zam ab weran aw kerxan  



 mazagar anthe reath barbaz ab  



 withan. Waga maratha jemaranōn  



 bāz nexawant ank Zawan ek Sā  



 rowan kanōn matwan eth erka  



 weran ab parwēn. Zamō gār



 aw xera ba arnabarwa yareph  



 emkhan zam na nēs mant aw  



 wanmathan barbaz ab raezh ak  



 aw mega kem aweth abjaran



 zarawant ab perapathan zha.  



 Ab jaleph arnazō kēr jerba  



 zer kantamagha antawagen zer  



 agamagha pareman ak aw barw  



 ar ke ze knenward anthem jamaz  



 na khant zarnaōth ō jaxtōr me  



 zarnēs zant.  



 Ereza wardetwa ab Arzalan  



 Yastaris alt Naxaphazar westa



 megawaren arbazan ak zam aw  



 maraban akhwas mar Zawan yēr  



 ak kan arzēs ab weran zam aw  



 girdan na damenta wabath athar  



 waktawakra the pera markaran ār  



 tweth ak aw barthan meth wastan  



 bamagh. Azhad arwant ab arbēn  



 khe wardetwa naen :  



 « Nāz perapathan abnazma ye  



 knenward arbyrw kan abarthan  



 ek mex wentan ja saxān jar ō  



 zenōn xanaoth zerema na twega  



 wanta waw ambe pe zarnazara  



 tha arke baraoth je Gamāz



 qardenta ak arzanō zamō na zant  



 altam zaman ab wuna. Erza zeth  



 ab zamō nem yem maren nara  



 sacrée. Je crois bien qu'on peut en acheter  



 le droit de copie à Mazrâ, auprès des  



 secrétaires royaux.  



 Notre enceinte sacrée possède un livre  



 sur l'ordre de Thôrmabôr, composé par  



 le grand-prêtre Kaphwân Wamaltôn en  



 l'an 1446, même si le manuscrit en est  



 médiocrement complet, à l'exception de  



 ses dernières phrases. Veuillez le recopier  



 afin de l'envoyer aux enceintes sacrées du  



 Zawan et du Sâ et de le troquer contre  



 des textes dont nous avons besoin. Là-  



bas, du moins, on recherche l'ouvrage  



 du grand-prêtre : à mon sens, néan-  



moins, il comporte un certain nombre  



 de passages qui ne sont pas d'une infor-  



mation strictement véridique, en raison  



 du manque de preuves.  



 Par exemple, nous n'avons pas de  



 témoignage que les membres de la confrérie  



 blasphèment contre le dieu très-vrai, ni  



 qu'ils adorent un autre dieu dont le nom  



 serait l'Un. De même, je doute que les  



 compagnons parlent une langue secrète7.  



 Le général Arzalan Yastaris, qui était  



 chargé du gouvernement de la province  



 de Zawan, a rédigé un rapport destiné  



 au roi Naxaphazar, dans lequel il fait  



 connaître au Casque de Palmes*, sans  



 rien réserver de la vérité comme il est  



 d'usage parmi les dignitaires, quels sont  



 les dangers qui menacent la stabilité  



 du royaume. Voici les choses qui ont été  



 consignées par les soins de ce général :  



 « En toute vérité8, on ne peut pas  



 accuser les personnes de la confrérie  



 des crimes d'impiété ou de rébellion,  



 puisqu'ils ne s'intéressent pas aux choses  



 du culte, mais à celles de la philosophie,  



 comme on le faisait parmi les disciples  



 de Gamâz, dont ils disent souvent qu'ils  



 sont, en quelque sorte, les continuateurs.  



 Quelques-uns m'ont accueilli à l'intérieur  
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 pharzazōn ak atha barastaoth



 altum jaxtōr ab jant zaramun  



 ab garathan. Wora kan magar  



 namant kēr man zha āra methōn  



 Parathōn emjam methōn zanaba  



 arkaoth zātha agōn aga ab marēn  



 ar awankhen. Agad wora want ab  



 jerb axum ewyr ek warthon ak aw  



 man na Remxhan maren.  



 Ak thōn awath saxaoth ār  



 joxtaron abarthan ak zanaoth



 kem yema waraban meth



 knenward zera ak ō wartwan nāz  



 merna kem anthem zera jem. Pēn  



 xam yā kantawesta yant wedān ja  



 warazanōn barbaz ab zamō jōn  



 jarzath na Thōrmabōr mazmar.  



 Xem wareph ak twa meth



 jarzath arbyrw uxaoth ak na pant  



 angaraoth meth wastan westatha  



 jatwa akwant ab zāmen ō mana  



 namō jamanōn waw.  



 Ar Thōrmabōr tha ō bamastan  



 pēn xam altum xamatha yā



 kantawesta want ab kazh.



 Ja zamō ald armagh aga eth



 Parathōn ketha ō twega abnazma  



 ek tharaoth wakhan paraoth



 agad alkan meth bawenta warza  



 xe Zawan yēr ak ō erma aen  



 zemazana maghenta aen kethama  



 ab Sen Xhern twega naphā zamō  



 kēr manzan.  



 Arke werza xem Sā aenen



 twega ab Mantazael tha ar



 bawenta gār orwaghazanōn. »



 Twa zonza Yastaris.  


 *


 Wena na want erka weran ab  



 mega kem wedan bare zarkan  



 ak both anz wemna xera kan  



 de leur temple, là même où tous les adeptes  



 ne sont que rarement autorisés à entrer.  



 Dans les ornements de ce sanctuaire, je  



 n'ai vu aucune image qui insulte Para-  



thôn, et même, en dépit des médisances,  



 on y voit les sept-soleils comme dans les  



 autres temples. J'y ai vu aussi des sortes de  



 maquettes d'or et de turquoise, à l'image  



 du temple de Remxhan.  



 Ceux qui les accusent sans preuves  



 d'être des impies, ceux-là expriment un  



 sentiment de jalousie envers la richesse  



 de la confrérie, laquelle s'explique sim-  



plement par la richesse de ses membres.  



 Gloire à la couronne, tu sais bien, ô  



 grand roi, que beaucoup de gens de ta  



 Cour fréquentent l'école de Thôrmabôr.  



 Par ailleurs, ceux qui font injure à des  



 personnes de la Cour, ceux-là veulent  



 livrer bataille à la majesté du royaume :  



 c'est pourquoi nous ne devons pas laisser  



 circuler de tels propos.  



 Gloire à la couronne, ô grand roi,  



 les gens de Thôrmabôr sont très utiles à  



 la monarchie. Qu'ils vouent un culte à  



 d'autres dieux que le seul Parathôn, on  



 ne saurait leur en tenir rigueur, sinon  



 il faudrait aussi enquêter sur l'ensemble  



 du peuple dans la province de Zawan :  



 eux non plus n'ont pas cessé de croire à  



 leurs dieux traditionnels, et particuliè-  



rement à Sen Xhern, le plus important  



 d'entre eux.  



 De la même façon, dans le Sâ, les  



 gens du peuple n'ont pas abandonné le  



 culte de Mantazael. » Voilà ce qu'a dit  


 Yastaris.

 *


 Je veux ajouter ici un texte nouveau  



 par l'intérêt de ce qu'on y apprend, et que  



 j'ai trouvé, après de longues recherches,  
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 Kentagabal keramagar ak aw erba  



 rewa ab barwēn nāz Yamōn ak  



 aw wewazh kewant ār knenward  



 beran jatwa zam aen kenaraph  



 kamaezh ab yama er aenen



 zema zēs kem gardatha kathazan  



 arbanxorza :  



 « Nam abwad wedan ya



 zarnaōth jōn jaxtōr nāz zarnēs  



 ak jatwa xamaōth akhaltam jar  



 werna ya than ya want ab arband  



 axōn zarn ab zawant nazarazan ek  


 werazan.


 Nāz mathwan nam we kazhar  



 wedan ya ō zenōn alzamaraōth  



 nāz yama kamaezh ab ktera ek  



 karnatha ab me mathdawen


 arkazan.


 Twa zanaōth ār Parathōn



 arbarw ab beth ak aw aknazarban  



 kema xama / karatha amphar



 / wateph zeanatha / kantaman  



 zaramagh / qanta arkamaza  eth  



 merna karamagh altōn Parathōn  



 kanōn garathwan ba yama pera  



 ak aw withan me mathdawen  



 alzamaran azhad  axa mem ak / ath  



 amar keraph / phaenta aw zeath /  



 akan magha martazan / ktama na  



 qara zan.  



 Twa wartwaōth ak withan kan  



 magha tha kema kemantan jar  



 ō zenōn arzaraōth athermantan  



 je Parathōn ek ar mem arbarw  



 na kenaraph gardatha. Zenaōth  



 ō zenōn na Gamāz pera ak ar  



 mem ek ar men je zanza zamaen  



 ar wae aw aretha jamaz zirkaōth  



 azamatha ab mem tha mar men  



 amar jem. Na zenōn zant ar khen  



 ed Parathōn aw martazan wae ab  



 mem pae ab men meth Azhabke  



 gard ak na Thōrmabōr saxan



 dans le relais de prière de Kentagabal.  



 Son auteur est un moine nommé



 Yamôn, qui a reçu quelque initiation  



 dans le savoir de la confrérie. Voici ce  



 qu'il a transcrit de leurs livres secrets sur  



 la cosmologie, s'aidant de sa mémoire, vu  



 qu'il a très bien connu leur doctrine :  



 « Je ne sais pas si parmi les gens  



 de la confrérie on parle une langue  



 secrète comme on le prétend quel-  



quefois, car à aucun moment je n'ai  



 entendu ni lu aucun signe d'une telle  


 langue.


 En revanche, je sais avec certitude  



 qu'ils pratiquent des interprétations éso-  



tériques sur les livres sacrés et sur ceux  



 des sages, au moyen des anagrammes  



 obscures qu'ils y découvrent.  



 Ils disent que les dix noms9  de Para-  



thôn énumérés comme suit :  kema xama  



 / karatha amphar / wateph zeanatha  



 / kantaman zaramagh / qanta arka-  



maza  forment non une simple louange  



 du dieu, mais un message codé pour  



 une vérité secrète, qui, par l'interpré-  



tation des anagrammes, dit ceci :  et  



 la Lumière qui / avant la limitation  



 du ciel / vivait en épis / que le dieu  



 forma / on veut la toucher par la  



 pensée.



 Ils expliquent que cette phrase est  



 une description de la beauté du dieu,  



 car ils affirment qu'il y a identification,  



 dans leur cosmologie, entre les noms  



 “Parathôn” et “Lumière”. Suivant l'en-  



seignement de Gamâz, ils pensent que la  



 lumière et le ciel sont les deux genres de  



 matière les plus importants. De même,  



 ils ajoutent que la lumière est encore  



 supérieure au ciel. D'après eux, le soleil,  



 c'est-à-dire Parathôn, est constitué de  



 plus de lumière que de ciel, ce en quoi  



 ils s'opposent aux leçons d'Azhabke, qui  




[image: ]
 aw zamatha meth Gamāz gard  


 methpera.


 Ab amaz arbanaraōth nera



 zha mathdawen arkōn kamazh ab  



 Artamael tha ak atha ereza wagh  



 awan ab wazatha kanōn ar magha  



 barbathazan ak azhad  mara mem  



 zar / thara / khaen zaeth kema  jatwa  



 arkazaōth ō zenōn azhad  amar maz  



 rem / ratha / khen maz ke aetha.  



 Zawant aw wanaran na



 kenaraph nera ak ar amarwana aw  



 metha ag akān erthaen. Ak waen  



 ab rem ratha aw garathwan kem  



 akān arxhen eth akān erthaen.  



 Warxwan ab maz aw nera metha  



 ab jam je amar enmetha ek aga ab  



 erthaen tha metha.  



 Ar wera na Thōrmabōr zant  



 twa aw zaba wanawaran ak aw  



 kadaron barax ak naban zēs aw  



 enmetha kadaron tha karm.



 Nanaōth kan Remxhan maren  



 xem wareph metha zha jaman  



 anthe enaward metha. […]  



 est accusé, parmi les gens de Thôrmabôr,  



 d'avoir faussé la doctrine de Gamâz.  



 De même, ils tirent une signification  



 anagrammatique du livre d'Artamael  



 dans lequel le maître a distingué les sept  



 propriétés de la divinité, à savoir :  mara  



 mem zar / thara / khaen zaeth kema10,  



 de sorte qu'ils interprètent quant à eux :  



 le firmament est avec la paume de la  



 vallée / le soleil est avec le point Un.  



 Cela se comprend en un sens cosmo-  



logique : la plaine céleste*  mesure autant  



 que les cinq directions. Puisqu'il y a cinq  



 doigts, les mots « paume de la vallée »  



 sont un code pour les cinq points cardi-  



naux. La préposition “avec” signifie que  



 la longueur du firmament et la longueur  



 des cinq directions sont identiques.  



 À ce qu'on dit à Thôrmabôr, le  



 monde a ainsi la forme d'une pyramide  



 tronquée dont la base est carrée et dont  



 la hauteur mesure la moitié de la base.  



 On constate d'ailleurs que le temple de  



 Remxhan, à l'exception de la profon-  



deur, a les mêmes proportions11.  » […]  



 1. Qardazôn,  Mémoire sur le pays de Thôrmabôr.  Cet ouvrage est en grande partie connu.  



 2. Soit en l'an 26.  



 3. Auteur cité par Samgar,  Des anciens monuments de l'Aghâr  (165).  



 4. Soit en 48 ou 49.  



 5. Enawar,  Le Trône d'Athar  (83).  



 6. La  Compilation de Thôrmabôr  est le premier texte connu où les dates soient abrégées  



 selon un système de notation qui s'est généralisé au cours du  IIIe  siècle. Ici, l'année 144 est  



 notée  ewerb.  



 7. Le scribe sacré fait preuve d'impartialité à l'égard de l'Ordre de Thôrmabôr, ce qui n'était  



 pas toujours le cas dans le clergé de Parathôn. Les chefs des bibliothèques jouissaient en effet  



 d'une grande autonomie dans le  rowan.  



 8. La citation de Yastaris est donnée dans la langue de Mazrâ, tandis que le scribe emploie  



 ailleurs celle de Kanamarkan. Son authenticité n'est pas douteuse : le général était connu  



 comme un protecteur de la confrérie.  



 9. Cf. Livre saint de Parathôn, I.  



 10. Cf. Artamael,  La Voie de l'adorateur  (42). Les sept qualités de la divinité sont : le Com-  



mencement, la Lumière, la Couleur, l'Univers, le Mouvement, la Vie et la Beauté.  



 11. Le temple de Parathôn à Remxhan était le modèle de l'architecture religieuse des Wards.  



 Comme l'affirme le texte, il obéit en effet à des proportions harmoniques : la longueur de  



 sa base mesure deux fois sa hauteur, laquelle est égale à la longueur de sa corniche.  
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 I.


 bær nanum eb arken ō newanes  



 beth arkō nant nanum ō athmanes  



 wa weha wew wina kith wenethum  



 ned meda u mærma e melethum  



 5 en emnum ned eka sum enera



 gwan bethum gæm gora ō ganamon  



 xam bamag xes merum burd berezin  



 brath wamal wa branton barn bedeoth  



 berd garum garb galon u bekama  



 10 ag weger eb wina wum watharon



 Nous sommes des gens nés du fleuve, nous autres,  



 Pour pays, nous avons la vallée de l'eau,  



 Sur la vague de bière1  nous voyageons,  



 Suivant la fraîche ivresse nous dérivons  
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 Et nous descendons, sans angoisse, la pente.  



 L'enfant des montagnes s'effraie du bateau :  



 Il ignore l'équilibre sur le pont,  



 Galanaron ab arza  



 « Nautiques anciens » (début  IIIe  s.)  



 Le genre du « nautique » appartient en propre à la cité d'Aên, le terme  



 galanaron  provenant du nom du fleuve Galan. À l'origine, les  galanaron  



 sont des chants de bateliers, dont les premiers remontent sans doute au  



 IIe  siècle, et que l'on a commencé à mettre par écrit au début du  IIIe  siècle. Il  



 s'agit de la plus ancienne forme de poésie populaire que nous connaissions,  



 et c'est tout naturellement que ces textes sont écrits, non pas en wardwesân  



 classique, mais dans le dialecte aênais. Ces poèmes sont d'ailleurs l'un des  



 premiers témoignages écrits que nous ayons de cette langue.  



 Contrairement au  phazaron* qui exclut la représentation d'êtres  



 humains, dans le  galanaron  la voix est celle des bateliers qui naviguent  



 sur le fleuve. Ces poèmes n'obéissent en outre qu'à peu de contraintes :  



 s'ils suivent le  kwanton* commun à tous les Wards, ils sont dénués de  



 règles en ce qui concerne leur longueur, leur ton ou leur thématique. Le  



 plus souvent, néanmoins, ils sont écrits en décasyllabes.  


 *
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 Le sentiment de respirer à grand soif,  



 La vitesse au vent, l'ondulation légère,  
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 Et le plaisir libre à parcourir l'espace.  


 II.


 axæl zir gadar ned awe gwarin  



 ekter mæz hemnin eg hawem harag  



 kebum kna bethum kath nemum knamin  



 erō wær wungar anx entan erwan  



 5 wina wa mether mim wanō mendum



 namum be kamar ner karō kather  



 ebōr e warbum eg ewand wabon  



 aris am athmon sum arkō arkin  



 namum ō jawæl je jargol jaban  



 10 gawa ōr gathar e garmum gawæl



 La voile blanche claque au vent de la mer2,  



 Tel un casque fier, la coque défie l'onde,  



 Quant au bois de la forêt, il nous transporte  



 De l'acier de la mer jusqu'à l'or du Sud.  
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 Nous quittons les pluies pour le temps lumineux,  



 Emplis de désir pour la tiédeur du lac3,  



 De regret aussi, comme poissons surpris  



 Dont les yeux verraient une contrée sans eau.  



 Nous sommes parmi des rives étrangères,  
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 Souffrant, partout, de nostalgie pour la ville4.  


 III.


 æma jæ tæth jana æmb janigan  



 wamal æk æn wezer e wawigan  



 wenem u wird wina wæ wedigen  



 atwa anx arm abor en awtigan  



 5 ænar kith e kirum ag æbara



 jame je jæm jehan e jenerum  



 wadar wær mæth wera e mahigan  



 we bawz ag berem e wazigan  



 khere be khwar barnon e berwigen  



 10 namum ned taz teo tæth nazigan
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 Le jour où là-bas nous verrons l'estuaire,  



 Quand apparaîtront ces falaises d'Aên,  



 Oui, nous saurons que c'est le retour heureux  



 Et nous regarderons vers le port serein.  
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 Nous aurons à nous le repos et les femmes,  



 Les mêmes tavernes parmi les navires,  



 Émerveillés devant la mer, vaste monde.  



 Et nous mangerons viande et soupe de coques5,  



 Longtemps nous boirons pour trouver l'allégresse,  
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 Là nous nous dirons, pour serments, des adieux.  


 IV.


 a gærn wahan we axæl gadwigan  



 jer zand awe ned axæth zantanian  



 mer bær kore xem jana brathigan  



 eg den danag eor gora dantazin  



 5 æn gar bere xam nebum garathin



 gan gard kadran ned kamar kazahin  



 be ment buwan ktum mazræ megerin  



 ga thaon garba geon wina thamigan  



 10 ar bed emath ger meda berestin



 C'est l'heure, compagnons, il faut hisser les voiles !  



 Car aujourd'hui le vent chante avec bienveillance  



 Déjà nous le sentons sur la route du fleuve  



 Ainsi qu'un dieu puissant, il pousse le bateau  
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 Et du sommet du ciel, il se couche pour nous  



 À la toile muette il parle doucement  



 Afin de transporter le sel jusqu'à Mazrâ,  



 La farine de mer, que nous échangerons  
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 Contre le vin qui rend ivres les mariniers  



 1. La « bière d'épeautre » (weha,  en wardwesân classique :  waga) est une boisson typique  


 d'Aên.


 2. C'est-à-dire le vent du nord, qui permettait aux navires de remonter le fleuve Galan  



 d'Aên jusqu'à Mazrâ.  



 3. Le lac de Phâz, au climat plus doux que la région d'Aên.  



 4.  La ville :  Aên.  



 5. La « soupe de coquillages »  (bawz)  est une spécialité d'Aên.  




[image: ]
 La littérature d'Aên  



 Une littérature propre à la cité d'Aên existait déjà au  IIe  siècle, et  



 elle a connu un certain développement dans le siècle suivant. On rat-  



tache généralement ses particularités à la mentalité de ses habitants, à  



 un certain « patriotisme » local, et surtout à la présence d'une langue  



 aênaise  (aēnwesān)  assez distincte du wardwesân classique.  



 Parmi les caractères qui semblent appartenir en propre à la littéra-  



ture aênaise, on retient souvent le goût du comique et de la satire, ainsi  



 que le mélange du concret et de l'allégorie.  



 La cité d'Aên possédait son propre genre poétique, le « nautique »  



 (galanaron), qui évoquait les chants des bateliers naviguant sur le fleuve  



 Galan pour assurer le commerce avec Mazrâ. Quelques pièces nous en  



 sont parvenues (voir p. 30).



 Dans le domaine de la prose comique, on pourra mentionner  Le  



 Pont de la reine d'Arkhan Bamarkan (p. 42), ou La Satire des villes



 (p. 93). En général, ces textes emploient le dialecte aênais, même s'il



 leur arrive, de manière ironique, d'y mêler du wardwesân classique,  



 preuve que les Aênais étaient majoritairement « bilingues ».  



 L'autre genre typiquement aênais est la « farce »  (kandel), qui  



 constitue, pour ainsi dire, la seule forme de théâtre connue des anciens  



 Wards. Ces pièces comiques mettent toujours en scène des personnages  



 caricaturaux (l'armateur ; le prêtre ; le bègue ; le matelot fanfaron ; la  



 jeune fille étourdie ; etc.) et donnent lieu à une espèce de satire sociale  



 où la bouffonnerie le dispute à un certain « réalisme ».  



 Les plus connues de ces farces sont La Fille égarée (voir p. 171), La



 Farce du matelot  et  La Querelle de l'armateur et du prêtre  (vers 275).  



 Mais les manuscrits que nous avons conservés sont souvent divergents  



 ou incomplets, sans doute parce que les acteurs devaient improviser.  



 On sait aussi que, dans le théâtre aênais, les personnages étaient facile-  



ment reconnaissables à leur couvre-chef respectif.  



 Comme pour les récits comiques d'Aên, on pense que ces farces  



 ont dû être traduites en wardwesân classique et connues du reste des  



 Wards. Il s'est même développé une sorte d'« aênais macaronique »  



 (mathazarn ab aēnwesān), dont le but était de faire rire les habitants  



 de Mazrâ aux dépens des citoyens de la ville rivale.  
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 Ye khaem aw zeba kem magh  



 merwan armagh jem. Yēm aw  



 agara barw ab magh zawant ab  



 zaen ak zenaōth wāw ek arka ak  



 arkaōth wāw ek ren ak renaōth  



 wāw. Na warza mant armagh kōn  



 aw bora zeban.  



 Yawēr ab magha aw arnawa  



 yawant ab khem kēr. Meza ar  



 kenta kenenta ār wagh altōn  



 ye khaem ab Argabal ermanōn.  



 Gazaōth ek beraōth ō nenōn  



 ār khaem aengara ab berm.



 Zarawēr ewe na nant wabared  



 aenen ye berm aw pean zamō  


 arkazan.


 Warz ab armagh aw nazmatha  



 ze kenenta neth ba khaem


 arnawa.


 Eretha maghe ab Matazaphē  



 khemaband ke xan Zawka barwe  



 nexazan ak aw panz meth Nael  



 Les rêves ont pour cause, vu leur  



 formation prodigieuse, les dieux eux-  



mêmes. Car ceci mérite le nom de pro-  



dige, ces pensées qu'on ne pense pas, ces  



 visions qu'on ne voit pas, ces faits qu'on  



 ne fait pas. Tout le monde voit que seuls  



 des dieux peuvent les causer.  



 N'importe quel dieu n'engendre  



 pas n'importe quel rêve. Les anciens  



 croyaient que le maître des rêves



 était Argabal. Nous autres, nous



 savons encore que les rêves ont leur  



 origine dans les étoiles. Cependant,  



 presque personne ne peut comprendre  



 comment ils font pour descendre des  


 étoiles.


 Tous les dieux ont le pouvoir d'en-  



gendrer des rêves dans le sommeil des  


 hommes.


 La déesse Matazaphê envoya un  



 songe prémonitoire à sa prêtresse



 Zawka, dont s'ensuivit une accusation  


 Shenda


 Kamazh ār khem  



 « Le Livre du rêve » (204 ?)  



 Shenda était un moine d'Abaragôn, probablement chargé de la  



 bibliothèque de cette enceinte sacrée*.  Le Livre du rêve, intermédiaire  



 entre la compilation et la réflexion critique, est représentatif de l'acti-  



vité intellectuelle dont les monastères du  IIIe  siècle étaient le foyer : les  



 sources profanes (mythologie, philosophie) s'y mêlent aux textes sacrés.  



 Dans la même veine, Shenda a composé  Sottise des philosophes  (211). Il  



 est également l'auteur d'un  Éloge de Samazôn.  


 *
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 weste saxan akkhe Wagamarkan  



 zamna. Ab amaz tham ab weste  



 khem khe Sadwael maghe an  



 wardan jaba zer Wagamarkan axer  



 arthēs an naphran jaba wenantan  



 arthēs yem Kermān twegatwera  



 an xaman.  



 Meza enwerōn ermaōth ār zara  



 khaem ja zebaōth ō zēs Sarathōn  



 zemō. Ak magha aw xara na  



 warza zant ar bera. Janaraōth jam  



 ab zan ak aw aengara ye khaem ye  



 gan armithon arke nazaraōth na  



 Argabal erma.  



 Nāz merna wanaraōth ja



 waen ab bera ek berm aw



 wanrana jaman jamaz Atwashōn  



 anzakant zonza. Axh ank



 ena kenta ketha ab wan bāz  



 ankzanan ye gan armithon na  



 xewa zamaen.  



 Mensa maghe ab Wathra warz  



 ab thaber zeban jameth rame  



 ab Xaram khaem akkhe enepha  



 zanath an nexan. An zaeph ab  



 magha zaman ab khem na wixan  



 arga xan permenta zēs neth


 thaxaran.


 Antwa Kamin khaem zerōn  



 wazdan ek newa xaman arke



 weraōth na Arkador alkant. An  



 Merzān ed keath ab magha me  



 arnabarwa zēs khem nagamant alt  



 mega naga āthan. Ō nenōn oxant  



 ab mara na Merza jora xan erka  



 mazh gazaōth.  



 Ak winaōth Gamāz ta



 gardatha ak zanaōth ja khem aw  



 zanza banagh axōn mem ek wem.  



 Ja akwant ab samza aw martazan  



 ba kenenta arnatha khan zem  



 mazōn sām banaghaōth. Twa ar  



 khem aw zanza ar kenenta tha.  



 contre la reine Nael qui fut la cause de  



 la guerre de Wagamarkan1. De même,  



 cette reine reçut un rêve de la déesse  



 Sadwael, afin que celle-ci l'avertît de  



 la chute de Wagamarkan et qu'elle lui  



 donnât permission de se convertir au  



 culte de Kermân2.  



 On croyait jadis que les rêves amou-  



reux étaient causés par Sarathôn. À ce  



 que tout le monde dit, ce dieu avait sa  



 résidence dans la lune. On reconnaît la  



 même idée déjà constatée dans le mythe  



 d'Argabal, à savoir que les rêves ont  



 pour origine les astres de la nuit.  



 Il est facile de comprendre que  



 les mots « lune »  [bera]  et « étoiles »  



 [berm]  ont la même étymologie, ainsi  



 que l'a dit Atwashôn d'ailleurs. Il y  



 avait dans un passé lointain un seul  



 mot pour se référer aux différents astres  



 de la nuit.  



 La déesse Wathra causait tous les  



 cauchemars, à la différence de sa sœur  



 Xaram, qui envoyait les rêves porteurs  



 de conseils judicieux. Et chaque dieu  



 faisait descendre sur le sommeil de ses  



 adorateurs un certain genre de rêves,  



 selon le caractère qui était le sien.  



 Ainsi Kamin propageait les rêves  



 ayant trait aux mariages et aux nais-  



sances : on le voit dans la légende  



 d'Arkador3. Et Merzân, le premier



 des dieux, décrétait, par le rêve de son  



 grand-prêtre, l'emblème de la nouvelle  



 année. Aujourd'hui encore, nous nom-  



mons Merza le premier mois de l'année.  



 Ceux qui suivent la doctrine de  



 Gamâz disent que le rêve est un mélange  



 de lumière et d'eau4. Et que cette subs-  



tance, mêlée avec de la chair, entre  



 dans la composition du corps humain.  



 Le rêve est ainsi la matière dont sont  



 faits les êtres humains. Par ce mot de  
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 Me khem wan ewe neraōth ō  



 zenōn marmanz anthe khaem



 ketha ab khemēn akhēr gan ambe  



 jant ab arwant ak merwaōth xōn  



 zen akhēr mazh anzakant.  



 Akhēr gan banz ab khem  



 tha ak aw zanza ar mem nāz  



 warn kem yamath bagatha aw  



 alzagara ab zarawant jatwa ze  



 parphen samza axh ar wem



 marōnkant. Kem wem kethama  



 kem mem tharan nazma ō mem  



 aenen ar maba xan zen neth nāz  



 merna ja warstazān. Twa ye



 khaem aw merwan kem bera ek  



 berm warst xan parphen wem.  



 Akhēr mazh zawant ab warst  



 abnazma kem mem warenatha  



 ak aw martazan ar khem ed  



 zen nāz karm. Than ak sezaōth  



 banz ab mem khe khen mem  



 agamōn wandaōth ak meza ar  



 gan warawazan jatwa wanaraōth  



 ār want ab khemēn aengara zēs  



 ab mabagara.  



 Ar wem aw rewan ba khaem  



 merwan. Azh mabar ak kall



 ab magār ak atha xeraōth



 zanath aenen khemaband aw  



 athaman arkōn bama ek kwean.  



 Ab jaleph baraōth wenaw ba  



 magh wardan ze Kentagabal



 ek Rowian ek Thamdan marēn  



 ak atha tarbaōth arkōn kalon  



 mazōn jaw.  



 Menta ar permenta athar



 Kamin enwerōn ze Aela maren  



 xem Boran ja wabath ab jam  



 barān gamazanōn emjam az



 tarawan wem ba khemaband



 jeran an barawanōn.  



 Na Parathōn twega pantaōth  



 ō nenōn ye khaem kan magh  



 rêve, ils entendent néanmoins bien plus  



 que les seuls rêves qu'on fait pendant la  



 nuit : ils y associent également toutes  



 les choses qui sont produites par l'esprit  



 pendant la journée.  



 Pendant la nuit, la partie de l'es-  



prit5  qui est composée de lumière se  



 réduit nécessairement à presque rien,  



 puisque c'est alors l'obscurité qui règne :  



 dans le cerveau, il y a alors surtout de  



 l'eau. Comme l'eau prédomine et que la  



 lumière a disparu, il est facile, pour les  



 lumières extérieures, de se refléter dans  



 l'esprit endormi. Les rêves sont ainsi  



 produits par le reflet de la lune et des  



 étoiles sur l'eau qui est dans le cerveau.  



 Pendant le jour, un tel reflet est impos-  



sible, parce que la lumière qui compose  



 la moitié du rêve (c'est-à-dire de l'esprit)  



 est trop intense. Lorsqu'on se réveille, on  



 recouvre, grâce à la lumière du soleil,  



 cette partie lumineuse que la nuit avait  



 éteinte, si bien que l'on comprend que  



 les choses rêvées avaient pour origine un  



 lieu étranger.  



 L'eau est propice à la formation  



 des rêves. C'est pourquoi de nombreux  



 sanctuaires où l'on se rend en vue d'un  



 rêve prémonitoire sont situés à proxi-  



mité de fontaines ou de sources. Par  



 exemple, on s'assoupit pour recevoir un  



 signe divin dans les temples de Kenta-  



gabal, de Rowian ou de Thamdan, et  



 l'on s'y étend au bord d'un bassin d'eau  


 vive.


 Les adorateurs de Kamin suivaient  



 autrefois une coutume semblable en  



 allant dans le temple d'Aela, dans le  



 Boran ; et même, ils buvaient de l'eau  



 de révélation dans le but d'invoquer un  



 rêve prémonitoire6.  



 Dans le culte de Parathôn, nous  



 estimons également que les rêves sont  
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 owan anzakant bar abnazma



 zemō ktēn ar magha awen ja  



 kamnarān. Yēm arkōn zathabon  



 ketha ab angaron ak aw bandwan  



 ār khaem aw atha arkōn gen zha  



 jatwa weraōth : « Akher xaeph  



 enmara kanōn xin bāz nathir  



 ar magha athar zemō owan ».  



 Erka twama ār westaen xem ar  



 wera amkēr yawant ab ken. Ar  



 magha twa aw nexa khaem ab  



 khemēn khe westa neth kōn. Ye  



 khaem xan aga kenenta aw zeba  



 ar Xaeph.  



 Arb Athar wemna zaeph ab  



 westa aw arkabarpha khe magh  



 khemaxena ba khaem alzamara  



 jar zanak ab ankar kem magh  



 warth aw parathan rewa ak



 aw alkar bangor ab Abaragōn  


 tha.


 Na majan awazant ar khen  



 we khem kēr. Zam aw nera wer  



 ab zaen ja nāz mara aw nazatha  



 ar amar ed Parathōn yarkan bāz  



 wawant ja nāz anzaga ye khaem  



 aw zeba Parathōn kēr anthe westa  



 tha anthōn tha ak khemaōth ze  



 maren nara anzōn barawan az  



 tarawan wem zēs. […]  



 Ye khaem aw nazmatha magh  



 ek kathab. Waga athar khema er  



 thaber khemagō jagār ner mazh  



 warza yam aw kabath stama er  



 zhanōn the mabar beran jem.  



 Twa zonza karna : « Ar wera  



 zaeph ab gām aw sezan wēr gan  



 khaem jatwa rāth ek ktanza



 aw mazaran aen thān khaem  



 khe kenenta kall ab khemēn  



 kārn. »  



 des manifestations divines, mais on ne  



 peut pas tous les imputer au dieu. Car  



 le  Livre saint  ne fait mention des rêves  



 qu'une seule fois, à savoir au sixième  



 chapitre, et dans les termes suivants :  



 « Dans l'angoisse de la nuit noire, le  



 dieu leur apparaît sous la forme d'un  



 spectre qui les terrifie ». Il est question  



 dans ce passage des rois de la terre, et  



 non pas de n'importe quel homme. Les  



 rêves envoyés par Parathôn sont seu-  



lement ceux que le roi fait dans son  



 sommeil. Les rêves que font les autres  



 hommes ont pour cause la Nuit*.  



 Depuis l'époque d'Athar, chaque  



 roi est assisté d'un oniromancien sacré  



 qui officie à l'interprétation de ses rêves,  



 car cet exercice est d'une difficulté pro-  



digieuse et requiert un moine qui ait  



 étudié au collège théologique d'Aba-  


ragôn.


 Un proverbe usuel dit que le soleil n'a  



 pas de rêves. Cela signifie deux choses :  



 en premier lieu, que ce qui est le plus  



 haut, à savoir Parathôn, ne peut aspirer  



 à rien ; en second lieu, que Parathôn  



 n'est pas la cause des rêves, hormis de  



 ceux que fait le roi et de ceux qui sont  



 faits dans l'enceinte du temple, après  



 avoir bu de l'eau de sa révélation.  […]  



 La puissance des rêves est prodi-  



gieuse et terrible. Fais un rêve de délices  



 ou de cauchemars, et tout le jour ton  



 humeur sera d'exaltation ou de détresse,  



 sans même que tu en saches la raison.  



 Le sage l'a dit : « Chaque matin,  



 le monde s'éveille selon les rêves de la  



 nuit : événements heureux et catas-  



trophes arrivent par les milliers de rêves  



 que les hommes nombreux ont eus la  



 veille7. »  




[image: ]
 Jant ab beran aw aengara ye  



 berm ek ar bera. Jant ab beran aw  



 ware bernan aenen berm ek bera  



 twa ak wan ab jam aw zana twa.  


 […]


 Toute connaissance provient des



 étoiles et de la lune. Toute connaissance  



 est une rêverie8  issue des étoiles et de  



 la lune : c'est le mot lui-même qui le  



 dit.  […]  



 1.  La Guerre de Wagamarkan,  IV. Cf.  Ward  Ier-IIe  siècle,   p. 46.  



 2.  La Guerre de Wagamarkan,  XVII.  



 3. Retranscrite par Zabzana Uzeth Abis vers l'an 40. Cf.  Ward  Ier-IIe  siècle,   p. 114.  



 4. Voir, par exemple, le traité d'Azhabke,  De la matière  (vers 116-118). Cf.  Ward  Ier-IIe  siècle,  



 p. 241.  



 5. Littéralement : « la partie du rêve  (khem)  ».  



 6. Fait notamment mentionné par Zabzana Uzeth Abis, dans l'Histoire d'Arkador.  



 7. Référence inconnue.  



 8. Shenda établit un lien étymologique entre  berān  (« savoir ») et  bernān  (« songer »), et  



 rattache les deux mots à la même racine que  berm  (« étoiles ») et  bera  (« lune »).  
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 Thamanāz


 Ār phāzaron mabaron  



 « L'Art du phazaron » (vers 205)  



 Thamanâz est considéré comme le chef de l'école d'Albêth (voir



 p. 51), qui a dominé la poésie du début du IIIe siècle. L'Art du phazaron



 est un traité consacré au plus ancien des genres poétiques pratiqués par  



 les Wards, que Thamanâz a du reste illustré, dans  Les Phazaron de Phâz  



 (vers 210). Ce texte nous aide à comprendre l'histoire de ce genre et ses  



 différentes règles, mais nous permet aussi d'entrevoir plus précisément  



 ce que les Wards entendaient par « poésie ».  


 *


 Ar wan ab phāzaron ō ranan  



 na gant nerm ab Phāz yēm



 zam ab yēr ō atha ba paratha  



 zaman kathama. Em na boran  



 zant zawant ar wae ō arza ze  



 wardwesān zana jar zam ank



 Zaragabal bagathaon tha mara ō  


 mazaran.


 Karaoth kēr zama zer owaw  



 arbyrw ak nāz mara zaman ab  



 phāzaron xunzō ekēr zerum



 waken ak erza zem parawazan.  



 Wedaoth bōr ja an owaw ke ō  



 barw Warēd ark Mazrā jarzath  



 nerum mael zan em worama gār  



 ō wara za zeth ab kemaweran jōn  



 phāzaron ja arbān. Arzaraoth ewe  



 ō nazatha waw ware khōn Warēd  



 khōn aga ō morwa.  



 Warwerst ak namō ō mega  



 alkant akh azhad ak aenwēs zēs  



 ō athaman Zarō akagad ō wanke  



 Le nom « phazaron » a certainement  



 pour origine celui du lac de « Phâz »,  



 car c'est dans cette province que ce  



 genre de poème est apparu. D'après les  



 savants, il s'agit du plus ancien de la lit-  



térature en wardwesân, puisqu'on peut  



 le faire remonter au début du règne de  


 Zaragabal.


 On n'a pas gardé souvenir du nom  



 des premiers poètes qui ont pratiqué ce  



 genre, ni de celui qui l'a inventé. Mais  



 on connaît bien un poète appelé Warêd,  



 qui a vécu quelque temps à la cour de  



 Mazrâ, et il est probable que ce soit cet  



 homme qui ait écrit quelques-uns des  



 phazaron considérés comme classiques.  



 Cependant, on ne peut affirmer lesquels  



 sont de Warêd, et lesquels sont dus à  



 d'autres auteurs.  



 Tous nos renseignements tiennent



 pour ainsi dire de la légende : originaire  



 de la ville de Zarô, son destin aurait  
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 zēs warw kemōn zara ank jarzath  



 ēd ak ō barw Warwin. Na zareph  



 zant twa erza Warēd Mazrā ba  



 kent ziwan yathamazan ya kan  



 Zarō matha er kan Burwēs gaem  



 ya. Wanzaoth shamaz ak ō antakh  



 Mōrmal ak ō barw Wasiwaris ak  



 atha kham zēs ō bantan athazan  



 emkhan ō nēs barazaoth xara tha  


 pera.


 Awen ō martazan ar phāzaron  



 dara ab thwan ak zamō ab zaeph ō  



 arxhen tha barbaz dara er kebeth.  



 Ar wen karamazan na morwa  



 wena ō warzaman bōr paraoth  



 ba paratha warza ja genewān.  



 Nazma jaleph ja kemantān khan  



 wanzaoth ak thwan zha mabazh :  



 « ner phāz nerm nazma phaer  



 nazarān » em arkaoth ba wen  



 karamazan ja ar morwa zantan  



 ke ke ke wer ke yām. Akzaraoth  



 erka nāz warza kan arxhen barbaz  



 ab dara. Ewe karamazan ab aga  



 ō nazatha nāz kell. Wēr zareph  



 owaw ranma altum ak karamazan  



 na phar wen ja barwān jar twama  



 ak xen kanōn ak paratha.  



 Wōrkhan nazma alzen nēs wōr  



 nāz sawaran ba wen karamazan ō  



 barw kēr wakhan xanaoth onga  



 ja kēr bora ō manz altum morwa.  



 Waza ye mazaran owaw na pant  



 bāz wen ab wasēnd zanaragōn  



 jatwa an mega ab parawan



 wanaban. […]  



 Erna bōr nāz mazaph zer



 phāzaron zabazan wantan ak ō  



 akhpathan ar paratha miga em  



 anke twama wanta ed waraphan  



 ja alkarān. Nazma barbaz ab



 emba ja aknazān. Keath ō warn  



 akhnexan zerum nerm ab Phāz.  



 été malheureux à cause de son amour  



 pour une dame de la Cour nommée  



 Warwin. Selon certains, Warêd aurait  



 quitté Mazrâ pour se retirer solitaire, soit  



 dans la campagne de Zarô, soit dans les  



 montagnes du Burwês. On mentionne  



 une bourgade, située près de Mormal et  



 appelée Wasiwaris, où se trouverait son  



 tombeau. Néanmoins, j'ignore quant à  



 moi si cet endroit existe réellement.  



 Quant à sa structure, le phazaron  



 compte toujours neuf vers, et chacun  



 d'entre eux possède neuf ou onze syllabes.  



 La répartition des mètres est laissée à la  



 liberté de l'auteur, mais il est obligatoire  



 que le mètre choisi s'applique à tout le  



 poème. On peut présenter un exemple  



 en citant ce vers célèbre : « ner phāz  



 nerm nazma phaer nazarān ». On voit  



 ici que la répartition des mètres chantée  



 par l'auteur est la suivante : 1 – 1 – 1  



 – 2 – 1 – 3. Et l'on compte alors un  



 total de neuf syllabes. Cependant, bien  



 d'autres modèles de répartition sont  



 possibles. De l'avis de certains poètes, il  



 convient de nommer ce type de réparti-  



tion « mètre du canard », puisque dans  



 le poème il est question de cet oiseau.  



 Mais si je puis donner mon avis, le  



 mieux serait de ne pas attribuer de nom  



 aux différents types de répartition : on  



 risquerait sinon d'ôter leur liberté aux  



 auteurs. Et les poètes futurs voudraient  



 reproduire des mètres figés et ils oublie-  



raient dès lors d'en inventer de nou-  



veaux.  […]  



 Mais nous avons assez traité de la  



 structure du phazaron, qui est comme  



 le plumage du texte : il s'agit d'étudier  



 maintenant son sujet, qui en est pour  



 ainsi dire le vol. On peut énumérer un  



 certain nombre de critères. Le premier  



 oblige à faire allusion au lac de Phâz.  





 Twa zaeph ab paratha ō ziban ar  



 wathar er namawarz. Ab jaleph  



 kanōn phāzaron ab wanzēnd



 norwyn « ner phāz nerm » ek « pe  



 pen men » ō nora kemantan want  



 ak arkaoth nāz wathar.  



 Na weris emba ak ō mabazh ar  



 wae zabaraoth ankzanan ār xaen  



 jawant ja the twa ziban ō arkatha  



 kēr phāzaron. Kazagaoth zerum  



 ar kenenta waw kanōn ak zaman  



 anthe xaen aexa. Paraoth agad  



 ō owaw xen ab aga ba paratha  



 zaeph ja erzān. Ar phāzaron ab  



 arza twa ō wanta zerum phar ek  



 bamaes ek albaphar ek gethar er  



 aez ab jaleph.  



 Angār na reatha emba ar



 phāzaron ō mathan want ak



 barwaoth emward ak ō nera zan  



 ke er karnatha pera. Kan phaer  



 paratha twa weraoth zenan ak ō  



 want ar parw ek zara ek kent.  



 Ak phāzaron ō arkawanta



 akhnexan ār xewa je kenenta  



 ek jazhenta zara. Nazma gār ja  



 zamathawan ab mega ba paratha  



 kema ar kentar wae ō aretha.  



 Akhaltam agad ak zamathawan  



 ō noran waraban ek zenan we  



 armath kabath akh em na woda  



 zant ak kaba ō aenmael ar Warēd  



 wixanwanwa jem. […]  



 Ainsi, chaque poème doit évoquer l'es-  



pace ou le paysage. Par exemple, dans le  



 phazaron déjà cité, les expressions « au  



 bord du lac de Phâz » et « sous le ciel  



 noir » présentent ce que l'on voit dans  


 l'espace.


 La deuxième règle, qui est la plus  



 connue, exige que l'on se réfère à des  



 oiseaux, au point que, sans une telle  



 évocation, il n'y a pas de phazaron. On  



 ne parle pas des hommes dans ce genre  



 de poèmes, sauf par le biais des oiseaux.  



 Il faut aussi que le poète choisisse un  



 nouvel oiseau dans chacune de ses pièces.  



 C'est ainsi que les phazaron anciens ont  



 par exemple représenté le canard, l'aigle,  



 l'oie, le pélican ou le corbeau.  



 Selon la dernière règle, enfin, le pha-  



zaron comporte ce qu'on nomme une  



 méditation  [emward], à savoir une idée  



 ou une vérité abstraite. Dans le poème  



 des canards, on trouve ainsi une pensée  



 sur le désir, l'amour et la solitude.  



 L'intérêt de ce phazaron est de faire  



 allusion à la différence entre l'amour  



 animal et l'amour humain. On peut  



 considérer que la nouveauté de la



 maxime est le point essentiel qui fait la  



 beauté du poème. Souvent aussi, cette  



 maxime exprime des sentiments ou des  



 pensées pour ainsi dire mélancoliques, et  



 selon les lettrés, cela aurait pour origine  



 le caractère de Warêd lui-même.  […]  
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 Arkhan Nurman Bamarkan  



 Be weste nen  



 « Le Pont de la reine » (207)  



 Ami du roi Azinan, Arkhan Nurman Bamarkan a recueilli les contes  



 traditionnels d'Aên et de la province du Barwed, comme les auteurs de  



 Mazrâ l'avaient fait au  Ier  siècle.  Le Pont de la reine  en est l'un des plus  



 représentatifs : on y trouve le merveilleux et l'allégorie, mais aussi l'in-  



tention satirique, caractéristiques de la littérature aênaise.  



 La particularité de ce conte est en outre d'être « bilingue » : si les  



 passages narratifs sont en wardwesân classique, les dialogues emploient  



 le dialecte d'Aên.  


 *


 Eretha ye zewed zōn gabal*  



 arnēs atharantakh ab zamanda  



 zamazanōn jatwa wena re zarna  



 paewaren pēn thenōn ba waen  



 zenar yathan. Khan nam aw zama  



 arkatha zanaōth ō thenōn ār nen  



 ak ereza enwerōn ar aēnanta new  



 Sand pan ba barbath withan



 mardamazōn. Ak nen aw zanza  



 axōn arder awa be weste nen  



 aw barw. Weza anke na rant  



 nazagazan emkhan pareth ab



 wasten wanā Nurman na dant  



 atha zēs. Meza aw xara ze adwen  



 wad ak atha ar Sand aw jawanath  



 permand ak atha arma akhēr saer  



 zēs xarmen ek khazma. Argal aw  



 wema agōn aghen aenen zhem we  



 thaen samza.  



 Metha be wēs maghe nen



 tha mardan alt mardā bēr nāz  



 Les vieilles femmes, dans mon pays,  



 m'ont raconté le conte que voici. Je vais  



 donc essayer, bien que mon éloquence  



 soit moindre que la leur, de rapporter  



 leurs mots. Si ma mémoire est juste,  



 elles parlent souvent d'un pont que les  



 Aênais construisirent jadis au-dessus de  



 la rivière Sand, afin de tracer leur fron-  



tière. Ce pont, pour la matière, était fait  



 de planches de bois, et il s'appelait le pont  



 de la reine. Il a malheureusement dis-  



paru de nos jours, bien que plusieurs vil-  



lages, autour de Nurman1, jurent qu'il  



 s'y trouvait. Il était placé dans un vallon  



 verdoyant, là où le cours du Sand fait  



 un coude, en un lieu où sur ses berges  



 poussent les saules et les chênes-lièges. Le  



 courant y était transparent comme les  



 ailes de la libellule argentée.  



 La déesse de la cité2  avait confié la  



 construction de ce pont à quatre cas-  
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maraban zanazan. Jōn zemō



 wertwan aw karabagh knaen ak  



 aw albarw Herd ek Terd jamaz  



 mardon zha yām aw barw Jerd  



 maz barwēn knen nāz Perd.



 Menta za naba jaezh ār nen ek  



 barbath janazanōn jaba wawaza  



 yem aelan Aēn tha garamatha  



 arken zha narad garathazanōn.  



 An alt jera zaeph kan nen yath  



 ba peranathan anaphan zamaezh  


 wazhanōn.


 Jor want ab gām twarzora ath  



 mardā garthon. An arzēs Herd  



 altazanan :  « A jargol yeb er hall.  



 Wagan awin wazib wiga be nin  



 pathōn yandin. Waren yam ō



 maræn be gathar megerōn ? »  



 An twarzora twa zawan :  « Jana  



 teth eb mim yebum megerian. »  



 An mardon karw barwa :



 « Waren yam ō nora ? Yawiga  



 zer mim ermethon zum gathar  



 mantin ? Ya mim sa enkera gar ō  



 merw yam a jargol ? »  



 An jera zawa zēs wartwan :  



 « Yex wawina twæ mantin a



 waha eb marda. Ebōr wina zerum  



 bæs yesum nedereth ar ō banta er  



 jawem kendemon kheor daron



 aren yaoth mer mander merthel be  



 gathar webōn xarum. Nam ō merw  



 twerwur jætwa maoth jawem amen  



 beth zarha twer enkerin. Tawant ō  



 antames yebum jeo. »  



 An Herd abaswan :  « Wæ arga  



 ned pera awath. Æk bæs nesum ō  



 barō er webes. Wagan jarin a jargol  



 ag bed nin pathin. »  



 Boza twarzora anzōn pathan  



 mar aga sar yawda ak axōn twarz  



 an mantan bar zam aw zatha axōn  



 morgal. Zonza mardon ab aga :  



 tors3. Parmi eux, il y en avait deux  



 qui, pour leurs liens, étaient frères, et ils  



 s'appelaient Accueil et Hospitalité. De  



 même, le troisième castor, qui s'appelait  



 Prêt, avait un frère du nom de Salaire.  



 Ces animaux habiles gardaient le pont  



 et la frontière, afin qu'aucun homme  



 mal intentionné ne pût entrer sur le  



 territoire d'Aên la généreuse. À chaque  



 étranger qui se présentait sur le seuil du  



 pont, ils posaient des questions afin de  



 mettre son honnêteté à l'épreuve.  



 Un certain matin, un verrier arriva  



 devant l'octroi des castors. Et Accueil  



 s'adressa à lui :  « Salut, ô étranger.  



 Dis-moi pourquoi tu veux traverser  



 ce pont. Quelle marchandise as-tu à  



 apporter dans la cité ? »  



 Le verrier répondit :  « Je viens vous  



 apporter un peu de lumière. »  



 Le castor s'étonna :  « Que veux-tu  



 dire ? T'imagines-tu que nous man-  



quions de lumière dans la cité ? Aurais-  



tu donc pour métier, ô étranger, d'être  



 un fabriquant de lumière ? »  



 L'étranger expliqua sa réponse :



 « Non, je n'imagine pas cela, sei-  



gneur castor. Cependant, j'ai entendu  



 parler de votre coutume qui consiste à  



 allumer des lanternes durant la nuit,  



 que vous placez sur les terrasses des  



 maisons afin d'en illuminer la cité. Par  



 mon métier, je suis verrier, de sorte  



 que je fabrique des lanternes de verre  



 coloré. Cela vous sera peut-être utile. »  



 Et Accueil conclut :  « Oui, tu as  



 parlé selon la vérité. Cette coutume  



 s'appelle l'illumination. Viens donc, ô  



 étranger, et traverse le pont. »  



 Après avoir traversé, le verrier trouva  



 sur l'autre rive une petite lampe, qu'il  



 crut de verre, mais qui en réalité était  



 de saphir. Un autre des castors lui dit :  
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 « Tharō a jargol. Tawant ō kiron  



 yeb. »  



 An warwōn ba nen yath kewēr  



 ab zeman wōn orgha ankan. An  



 alt arzēs Perd zamazhan :  « A  



 tamen yeb er hall. Yawiga ned wird  



 wedin waren æk nin ō kerehon ? »  



 Zonza zeman :  « Waren ō etwon  



 æk tameth ad abwa xha næn ? Ned  



 garhan nam ō wedon tawant. Ere  



 ō ætha er wither jum gathar eb Æn  



 ag athmon eb Berwed. »  



 An Perd zatwa mathraxan :  « A  



 tamen awō. Kazib janga anxum  



 gathar nesum perendin ? »  



 An zeman methazāman :  « Ad  



 amba sa jeneth nam ō wernon  



 pe wuren erkahan jætwa jana



 wostaron nes anxum er kethera  



 knarian. »  



 An mardon nāz merna



 abaswan :  « Wagan jarin a tamen  



 ag bed nin pathin. »  



 Meza zeman ewe zanaphazan  



 gēm zam aw merw xeatheath ak  



 erga ek arzaparth yamael aljeran  



 zēs an sawanōn. Ereza akher



 nen pathan zer arder xanaghan  



 yem yeth xerd akhemazan jatwa  



 ak orath amōn garōn sām an  



 gamawanōn. Wonza jān athar sar  



 ab aga.  



 Ereza mazh ab aga xerth ke  



 ath weste nen kwanazan. An Terd  



 zem na azhad waen dantan :  « A  



 sekezon er hall yeb. Awax waren  



 janga ze Æn gathar ankarian ?  



 E ned perendon yes alaxian wōr  



 artwian twæ wina kimō berewed  



 martazin. »  



 Nonza altōn mardon ak renta  



 xerthwan zēs jatwa nāz alaph an  



 zawan :  « A marda mæth arsed xha  



 « Prends, ô étranger. Cette chose t'ap-  



partient. »  



 Plus tard, un soldat en armure  



 atteignit le seuil du pont. Le castor  



 Salaire lui demanda :  « Salut, ô soldat.  



 Est-ce que tu sais, par hasard, ce que  



 délimite ce pont ? »  



 Le soldat lui dit :  « Quel besoin de  



 me le demander, ô animal soupçon-  



neux ? Bien sûr que je le sais. C'est  



 ici que passe la frontière entre la cité  



 d'Aên et le pays de Barwed. »  



 Et Salaire insista en ces termes :  



 « Dis-moi, ô soldat. Pourquoi as-tu  



 pour dessein d'entrer dans notre cité ? »  



 Le soldat répliqua :  « Ô senti-  



nelle de la rivière, je suis au service  



 de l'Empire4  puissant, de sorte que  



 je vais rejoindre mon armée dans la  



 citadelle. »  



 Le castor se contenta de conclure :  



 « Viens donc, ô soldat, et traverse le  



 pont. »  



 Cependant, le soldat avait menti,  



 car c'était un mercenaire que l'empe-  



reur ni le sénat n'avait encore jamais  



 enrôlé. Tandis qu'il traversait le pont,  



 il s'aperçut que les planches de bois se  



 changeaient en un désordre de lames, si  



 bien que ces pointes lui déchirèrent les  



 chairs. Et alors il mourut, avant d'avoir  



 atteint l'autre berge.  



 Un autre jour, un manchot s'avança  



 jusque devant le pont de la reine. Et  



 Hospitalité l'interpella par ces mots :  



 « Salut, ô manchot. Dis-moi, quel  



 travail vas-tu faire dans la cité d'Aên ?  



 Tu as le dessein d'y voler ou d'y men-  



dier, comme je le devine par mon  



 expérience. »  



 Ce malheureux montra ses moignons  



 au castor, et puis il lui répondit humble-  



ment :  « Ô castor aux pattes habiles, tu te  
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 næba karga mith bæl xereswur ned  



 besanag nejin. Wagan bur mereth  



 albin. Kaneb wahan se tharith  



 ekezon awant eb maræn alaxian ?  



 Kaneb wahan se kirith razon



 awant eb yerō artwian ? »  



 An jān Terd nāz warph kem  



 xerth methazāman wiran jatwa  



 zem mar weste nen wenawantan :  



 « A sekezon wagan jarin ag bed  



 nin pathin. »  



 Than ak ereza zhe Sand pan  



 xerth kwanazan axa nāz wisan  



 wenzhan zēs zha kweretha kan  



 mara mazh ernan. […]  



 An ba mardā wend wara ankan  



 ak ze Aēn parth arzawara aw  



 negazh. An Herd zem ab ardema  



 jenaran jatwa arzēs zatwa ab waen  



 an wazhan :  « Ad athnar sad ardur  



 yeb er hall. Eth niwan nesum yæm  



 zand we nin ō wira seheron. Janga  



 anxum dorum ōmathian jæb arna  



 be wandon ankar beswigen. »  



 An arzawara ewe nāz darn  



 maxan :  « A marda eb dar yam ō  



 petheron ned wenton ag zanahon  



 wendawant. Wina kær bargon



 knōn æk nin arkin. Nem gerehō  



 wekhan wina yem xanum kerwon  



 awarian. »  



 Ereza ak barth zem ab Herd  



 egmazan jatwa zonza :  « Nam ō  



 nahon yeb ad athnar sad ardur.  



 Wagan jarin ag bed nin pathin. »  



 Nerz ak meza arzawara



 akhēr nen gethan ewe ye arder  



 abnaran ek rewazan nāz zenza  


 atwan.


 An na saphara anknaran ab  



 aga gapha ke martazan jatwa zem  



 ab arzawara nāz reath ze kana rāz  



 moques sans pitié d'un pauvre infirme !  



 Mais, réfléchis, je te prie. Comment  



 volerais-je quelque marchandise, étant  



 privé de poings pour saisir ? Comment  



 mendierais-je quelque argent, sans



 mains pour tenir ? »  



 Alors Hospitalité rit joyeusement à  



 la réplique du manchot, si bien qu'il le  



 laissa aller sur le pont de la reine :  



 « Viens donc, ô manchot, et tra-  



verse le pont. »  



 Quand le manchot se retrouva de  



 l'autre côté de la rivière Sand, il vit  



 avec stupeur qu'il avait, pour la pre-  



mière fois, deux mains entières.  […]  



 Un homme atteignit le barrage des  



 castors, qui était, par son rang, l'un  



 des sénateurs d'Aên. Accueil reconnut  



 le dignitaire, de sorte qu'il lui adressa  



 ces mots :  « Salut, ô sénateur. Accepte  



 nos excuses, car aujourd'hui le pont  



 est fermé. Il te faudra attendre jusqu'à  



 demain, afin que nous puissions en  



 achever les travaux. »  



 Cependant, le sénateur protesta



 avec irritation :  « Ô stupide castor,  



 tu parles avec insolence, et aussi avec  



 mensonge. Je ne vois dans ce pont  



 aucun accident. Laisse-moi passer,



 ou bien moi, je te condamnerai à la  



 prison. »  



 Cette menace fit céder Accueil, de  



 sorte qu'il lui dit :  « Je suis ton servi-  



teur, ô sénateur. Viens donc, et tra-  



verse ce pont. »  



 Mais comme le sénateur marchait  



 sur le pont, voici que, d'elles-mêmes,  



 les planches se délièrent et se redres-  


sèrent.


 Peu à peu, se joignant de nouveau,  



 elles composèrent une cage, de sorte  



 qu'elles enfermèrent enfin le sénateur  




[image: ]
 an pereman. Zam rōn atwamath  



 aw narawarnan zātha ankōn



 mazh ab atharantakh. […]  



 dans un réduit de bois. Et lui, malgré  



 son impatience, fut obligé d'y demeurer  



 jusqu'au jour suivant.  […]  



 1. Localité du Barwed, à l'est d'Aên.  



 2. C'est-à-dire Wahin.  



 3. Le castor était l'emblème de la cité d'Aên.  



 4. L'empire de Kyra, à l'époque de son protectorat sur Aên (de – 55 à 11).  
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 Thamanâz


 Ar phāzaron kanōn Phāz  



 « Les Phazaron de Phâz » (vers 210)  



 Les Phazaron de Phâz  sont le recueil poétique le plus connu de Tha-  



manâz. Phâz est la cité où le genre du « phazaron » est apparu, au début  



 du  Ier  siècle, mais peut-être aussi le refuge des poètes d'Albêth en butte  



 au mécontentement des autorités cléricales.  



 On possède de Thamanâz une quinzaine de pièces authentiques, qui  



 toutes obéissent aux règles traditionnelles du genre. D'après Zagaza-  



phôn, chaque poème recèle une signification satirique.  


 *


 I. je wewan jael jabanzar worazh



 ak wema waw warawān arma  



 birth bargin the banathan thira  



 erw baraph ak barantan erwan  



 kēr xanath xem kanzeman xerax  



 aw jara kyn jēdara kaphar  



 aw ankar ak thamaran thadōr  



 nāz nema jēm jarastan nemō  



 want xharēn we waewemna xhera  



 C'est un feu orangé dans l'abîme des vagues  



 Les eaux n'éteignent pas, c'est un fait avéré,  



 La bûche qui, brûlant, ne perd pas sa substance,  



 Le foyer éternel et sans corruption.  



 Ne voyez pas magie dans cette incandescence :  



 Cette couleur ne vient que d'un héron flammé1  



 Dont l'occupation est de pêcher la pieuvre.  



 Si l'image du feu peut bien nous fasciner,  



 Choses cachées, souvent, ne sont qu'illusions2.  
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 II. baexh3 barathān newōn nerm nerzan



 bāz nemaza nerum bax negan  



 eth waraphēn exa wōn egaen  



 er westatha wytha ek erna  



 wae kenatha kemōn wae wena  



 tham thawaran warōn tha wanka  



 ak arxanōn amar nāz newan  



 jar namazan jamnan jōn naban  



 zōn wanatha zaoth zamph waran  



 La mouette se meut encore sur le lac.  



 Par fête, elle s'étire au bord d'un cri strident,  



 Au lieu du joug ailé, elle porte des voiles  



 Ou alors la tunique et le manteau royal4.  



 Mais elle est plus humaine, en étant bien plus libre :  



 Elle incarne l'idée de la chute des hommes  



 Qui dévalent le ciel du moment qu'ils sont nés,  



 Car, parmi les sommets, elle est en équilibre  



 Tandis que, dans la plaine, on vit de hauteurs fausses.  



 III. mar maghir sar mazalon sezan



 ar gora zael garazon zimban  



 ab wabid an almaren wartan  



 na newa khell khanaenad nangan  



 tham erwan the thamarēn ewan  



 the jarga jaen janaphan thera  



 yēm yēra aw yamathan yemna  



 ya rendon ya yathamān ranma  



 ar mandēs aw akhparan marwar  



 Sur la berge trempée, une sterne s'éveille  



 À l'automne orageux, qui crache ses désastres  



 Et change la poussière en des sables mouvants.  



 Dans un grouillement neuf, de petits vers frétillent,  



 Mais l'oiseau ne tient pas à pêcher de la terre :  



 Il a faim de poissons et guette leur absence,  



 Quand son plat préféré se cache dans l'eau trouble.  



 Il est temps de partir, quoi qu'il soit de l'exil,  



 Quelquefois l'intérêt conseille de migrer5.  
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 IV. yartha karw yērth karazēn kalan



 nerum nerm re namaran ramazh  



 ongan banzh ba owagin bamēs  



 axum maw me armega monta  



 wagan tham the wanagan theda  



 xhirēn arn ak ankazar xhanan  



 bana wōn wem banaghan wama  



 waren wāz pem paxathēn worwyn  



 baman baeth ba wazdakhaen wanam  



 Une colombe6  boite, elle a les os brisés,  



 Au bord du lac malgré sa peur de la noyade,  



 Risquant d'être la proie de l'aigle qui surgit.  



 Elle est lasse parmi les ronces qui la griffent,  



 Elle va s'enfuyant, sans le soutien de pattes,  



 Son corps est détrempé, que les tourments déchirent,  



 La mort fait un mélange avec le sang et l'eau.  



 Par le chagrin sa force est bientôt mise à mal,  



 Et s'écoulent ses pleurs, pour retourner au flot.  



 V. me gām garb metwa gār maran



 zew zēs ald ankēn zaw arzan  



 em xan xin enwyn em xeran  



 gaw er gezh erpha gōn ernan  



 khan ya yarn khazan ya kheman  



 wōr ward ab waraz ank'abwan  



 bōr maz mun mega bāz bare  



 ak mael ak marwa anz manzan  



 zam ze warz wamba zan wemna  
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 Dans le vent du matin commence le faucon7,  



 L'adieu qu'il fait à l'heure atteinte est déjà vieux.  



 Abaissant son regard vers un jadis fantôme,  



 Il cherche autour de lui rat ou serpent distrait.  



 Si jamais il rêvait d'amitié harmonieuse,  



 Alors il n'aurait pas foule8  de compagnons,  



 Mais il en a toujours un nouveau qu'il exploite.  



 Sa volonté délaisse et les temps et les gens,  



 Et dans l'oubli de tout, il passe sa durée.  



 1. Le « héron flammé »  (jēdara)  est un oiseau au plumage orangé, abondant sur les rives  



 du lac de Phâz.  



 2. D'après Zagazaphôn, ce poème est une critique de la superstition.  



 3. Forme probablement dialectale du mot  baegh.  



 4. Ce détail semble tourner en dérision les hiérarchies humaines.  



 5. Peut-être une allusion aux « migrations » auxquelles les poètes d'Albêth étaient contraints  



 quand ils voulaient échapper aux accusations du clergé de Parathôn ?  



 6. Pour Zagazaphôn, ce poème est une évocation de la condition des bannis et des condamnés.  



 7. On s'accorde à voir dans ce poème une satire de l'aristocratie. Zagazaphôn remarque ainsi  
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